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⚠️ NOTE DE L’AUTEUR ⚠️



	 


	Je crois que je vous dois mille excuses pour avoir fini le tome 1 avec un tel cliffhanger. Mais n’ayez crainte ! Ma cruauté prend fin ici. Euh… Quoi ? Attendez ! On me dit à l’oreillette que c’est un pur mensonge !


	Je vous remercie de poursuivre l’histoire de ces deux âmes brisées, mes chers lecteurs. Je vous dirais bien de veiller à protéger votre cœur, mais Kalen Reid le possède déjà, sans nul doute ! 


	Je me répète, mais ce roman aborde différents sujets pouvant heurter la sensibilité des lecteurs. Il y a la présence de violences verbales, physiques, de tortures et de meurtres explicites. Les sujets sensibles tels que les agressions sexuelles, l’automutilation et l’alcoolisme sont abordés dans ce livre.


	Je vous invite à rebrousser chemin si vous n’êtes toujours pas à l’aise avec tout cela. On prend soin de son mental, ici, et on n’idéalise pas les agissements/drames qu’ont vécus et vivront mes personnages ! Sachez différencier le fictif du réel une fois le livre fermé.


	Bien. Maintenant, faites une réserve d’oxygène !


	 




Les musiques en début de chapitre ont été choisies


	avec soin. Pour une immersion totale, nous vous conseillons d’écouter chacune d’elles en boucle,


	du début du chapitre jusqu’à la fin !


	 


	Bonne lecture à tous et à toutes


	 




À toutes ces âmes qui se sentent imparfaites.


	Mille imperfections, c’est mille raisons d’aimer.
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PROLOGUE


	 


	♫ Killer Queen - Mad Tsai


	 


	KALEN


	 


	Six mois plus tard.


	Seattle, Washington.


	 


	Elle est là. À quelques mètres de moi. Si elle savait que je l'épie chaque nuit, comment réagirait-elle ?


	En général, je la surveille de loin. Toujours tapi dans l’ombre, il est impossible que je sois repéré. J’y veille toujours. Mais ce soir, je suis plus proche que je ne l'ai jamais été. La rue où elle s’est arrêtée il y a dix minutes n’est éclairée que par deux lampadaires, déployant leur auréole lumineuse sur le bitume et redessinant quelque peu les contours de sa silhouette lorsqu’elle se meut. C’est imprudent ; j’en suis conscient. Reclus dans une allée à l’abri des luminaires, je me fonds dans la noirceur, comme si je ne faisais qu’un avec celle-ci. Seulement, de temps à autre, je m’en extirpe pour détailler ma cible. Elle pourrait tourner la tête et après une furtive œillade sur ce qui l’entoure, elle se rendrait compte qu'un intrus, tout de noir vêtu, l'observe de la rue d'en face. Mon visage ne lui apparaîtra pas ; la capuche de mon sweatshirt noir suffit à masquer mon identité. Un stalker. Voilà la pensée qui se nichera au premier abord dans le dédale de son esprit. Seulement, je l’ai connue plus maligne que ça. J’imagine alors qu’un contact visuel insoutenable s’installera jusqu’à ce que l’un de nous cède et détourne le regard avant de s’enfuir. Bordel. J’aimerais ça. Mais je ne suis pas encore prêt à lui refaire face. Pas après tout ce temps où des maux et des souffrances ont été infligés. Il me faut encore comprendre pourquoi cet ange a survécu à la fatalité...


	L'allée dans laquelle elle opère les cent pas est plongée dans une douce pénombre. Tout de même, je peux aisément apercevoir son faciès. Sa marche, bien qu’assurée, trahit le calme implacable qui se lit sur ce dernier. Putain. Qu’est devenue la tendresse qui flottait en permanence dans tes prunelles ? Je n’y vois plus que briller cette paradoxale lueur sombre. C’est clair. Je ne souhaite définitivement pas m’enliser là-dedans. Il suffirait d’un regard de sa part pour que je replonge. En revanche, je fantasme sans honte de redécouvrir les courbes de ses lèvres et d’entendre son rire. Le manque. Voilà ce qui me consume de l’intérieur. À chacun de ses mouvements, sa queue-de-cheval fouette l’air et ses hanches me donnent l’impression d’onduler au ralenti. Mon pouls s'accélère considérablement et une bouffée de chaleur confronte la fraîcheur qui cajole mes joues. Eh bien. Il y a au moins une chose qui a survécu à l’érosion du temps passé : la voir me fait toujours autant d’effet. 


	Subitement, ma cible se stoppe, me faisant face, sans pour autant réaliser qu’elle est observée. Intrigué, mes paupières se plissent tandis que les siennes s’abaissent. Elle prend ensuite une grande inspiration, comme si cela lui avait été refusé depuis trop longtemps. Telle une marionnette, je me surprends à opérer la même action. Ma cage thoracique se soulève et mes narines se dilatent sous l’air qui rafraîchit mes sinus. Bon sang… je suis ridicule. Elle plonge ensuite une main dans la poche droite de son perfecto noir et en sort quelques secondes plus tard une paire de gants, du même ton que sa tenue. Tandis que ses doigts délicats se glissent dans l’accessoire, à quelques mètres sur la droite, je repère l’inconnu qui longe le trottoir d’en face. Son allure est vive, empressée. L'homme en costume beige trimballe un attaché-case de couleur brune dans une main. La confusion se niche davantage au creux de mes pensées. D’autant plus que ce mec, dont la barbe présente quelques tons gris, s’immobilise au niveau de la ruelle où se trouve ma mire. Tout d’un coup, celui-ci se retourne et traîne un œil à l’endroit où je me trouve, comme s’il avait été capable de ressentir ma présence. En vitesse, je me rabats à plat dos contre le mur. Fait chier. Mon palpitant pulse contre sa prison de chair et d’os tandis que je prie n’importe quel Dieu pour qu’il ne m’ait pas repéré. Mais les secondes s’étirent et rien ne se passe. J’ose alors, plus que tendu, jeter un coup d’œil sur la ruelle. La mâchoire contractée, j’épie la scène qui se joue sous mes yeux. Que lui veut-il ? Les deux s’échangent quelques mots que je rêverais de pouvoir entendre. Bon sang. Dans quoi elle trempe ? Mon interrogation reste toutefois en suspens, quand soudain, le costumé ouvre rapidement son attaché-case pour en sortir…


	— Bordel… juré-je dans un souffle.


	Ce connard brandit désormais un putain de pistolet sur son interlocutrice. C’est quoi ce foutoir ? Toutefois, alors que je redresse ma colonne vertébrale et me gorge d’un besoin automatique de lui venir en aide, mon inquiétude n'a pas le temps de se ficeler. Tout se passe si vite. Dans un mouvement dont la maîtrise me paraît trop sensuelle, ma cible propulse son poing gainé dans la figure de son agresseur. Loin d’être affaibli par cette attaque, ce dernier lâche son bagage dans le but de saisir à deux mains son flingue. Encore une fois, je désire entendre ce qu’il semble lui ordonner. Mais lorsqu’elle dresse ses paumes face à lui, le doute ne subsiste plus. Mes phalanges se voient emprisonnées dans mes paumes lorsqu’une tension délicieuse éclate dans mes reins. Putain. Je n’avais pas prévu de tuer, ce soir. Tout en extirpant l’air brûlant de mes poumons, je passe une main dans le bas de mon dos afin de récupérer mon fidèle HK coincé dans la ceinture de mon pantalon. Seulement, j’entreprends à peine un pas en avant que la situation se démêle sans que je n’aie à intervenir. Je stoppe tous mes gestes pour observer les lèvres de mon obsession qui bougent dans quelques mots indéchiffrables. Finalement, je ne cherche peut-être pas à deviner ce qu’elle dit, mais juste à apprécier le ton rosé qui repeint les chairs pulpeuses de sa bouche. Bordel. Ma queue réagit aussitôt. Encore plus lorsque je perçois ensuite les tremblements du type, en pleine contradiction avec la menace qu’il a osé poser sur sa victime trois minutes plus tôt. Cet enfoiré a peur ? pouffé-je de confusion, dans l’intimité de mes pensées. Puis, je déglutis et grimace simultanément.


	— Bon sang…


	Décontenancé, mes bras regagnent mes flancs. Mes yeux s’arrondissent à mesure que la logique se fait plus évidente. L’une de ces deux personnes est en danger, mais ce n’est certainement pas elle. En une fraction de seconde, cette dernière imprime de nouveau ses jointures dans la mâchoire du barbu. Puis, dans un enchaînement spectaculaire, elle tourne sur elle-même avant d’élever son pied. Celui-ci, une fois le tour presque achevé, s’abat sur les poignets joints de son adversaire. Le pistolet quitte alors les mains de l’inconnu et échoue un mètre plus loin contre un mur de la ruelle. Ma mire redresse ses épaules puis martèle la figure de son agresseur. Les rôles s’inversent. Sans contrôle, un fin sourire fait frémir la commissure de mes lèvres et ma queue pousse davantage contre les tissus qui la camisolent. L’homme tombe à genoux, probablement groggy par les coups de poing. Elle en profite alors pour récupérer le pistolet qui jonche le sol. Je devine les supplications du mec en costume en voyant sa tête se balancer énergiquement de gauche à droite. Mais pour son grand malheur, son adversaire ne semble pas être enclin à faire preuve d’une quelconque pitié. C’est au tour du type de présenter ses paumes, que j’imagine moites de terreur. L’instant qui suit est d’une jouissance indescriptible. 


	Une première détonation retentit, faisant doucement vibrer mes tympans et bondir mon cœur. Le barbu accueille l’impact dans un cri étouffé qui me parvient tout de même. Quand je pense qu’elle va s’en tenir là, la gâchette cède une nouvelle fois sous la poussée de son index. Cette fois-ci, la détonation me fait grincer des dents. Elle est définitive. Létale. L’homme s'effondre sur le sol en béton, à plat dos. Quelques spasmes assaillent son corps avant que celui-ci ne cesse de lutter. Une poignée de secondes s’égrène. Un furtif moment durant lequel mon obsession fixe la masse sans vie qui gît à ses pieds. Serait-ce la manifestation d’un regret ? Oh… non. Ce sentiment n’a jamais été digne d’elle. J’en ai la confirmation lorsqu’elle s’accroupit au côté de sa victime, l'arme fumante toujours au cœur de sa paume. Avec sa main inoccupée, cette femme dont je ne reconnais pas l’attitude remet en place la cravate du cadavre. C’est bien trop naturel pour que ce soit la première fois qu’elle fasse une chose pareille. J'émets un doute quant au fait qu'il s'agisse d'un geste attentionné. Pas une inquiétude, pas d’empressement. Elle ne semble pas craindre que quelqu'un la surprenne et ce constat me glace le sang. Cela dit, ça fait plus de vingt minutes que je stagne à cet endroit et je n’ai pas vu l’ombre d’un passant, à part cet inconnu, à la barbe impeccable.  Elle savait forcément que cette rue allait être déserte. Ça justifie amplement la quiétude qui émane de chacun de ses pores. Putain. Qui est cette femme ? Ce n'est pas celle que j'ai connue…


	L’imposteuse pose ensuite le flingue sur l’abdomen ensanglanté du mort avant d’attraper l’attaché-case. Elle ouvre ce dernier lentement avant d’en fouiller le contenu. Ses gestes sont lents, appliqués, tels ceux d’une personne faisant partie de la royauté et dont chaque geste est scruté. Cette dame est minutieuse et patiente. Un instant plus tard, elle extirpe un dossier du cartable en cuir, avant de jeter ce dernier. Elle lisse la veste de l'inconnu comme pour en chasser de la poussière. Elle se redresse enfin et balance sa queue de cheval derrière ses épaules avec une élégance désarmante. Ma cible quitte lentement la ruelle, roulant des hanches comme si elle cherchait à séduire quiconque l’observerait. Sans un regard en arrière, elle s’engage sur le trottoir, faisant claquer ses talons sur le bitume. Bordel… Une seule pensée roule contre les parois de mon crâne. C'est une tueuse aux allures d'une Reine. Et putain… Je dois dire que cette version d'elle me gorge autant de frayeur que d’excitation.


	 




CHAPITRE 1 :
Fuir comme un lâche


	 


	♪ Sunny – Bobby Hebb ♫


	 


	KALEN


	 


	2 mois plus tard.


	Arlington, Washington.


	 


	— ♪ Sunny… entonné-je, doucement. Yesterday my life was filled with rain1… ♪


	Ces quelques paroles fredonnées font écho entre les murs en ciment qui m’entourent. Ma voix fait concurrence à celle de Bobby Hebb qui jaillit de mon portable posé à mes pieds. Exalté, je glisse vivement une ridicule pierre ponce contre la tranche coupante du poignard que je tiens en main, dans le but d’aiguiser ce dernier.


	— ♪ The dark days are gone… And the bright days are here2 ♪


	De temps à autre, je traîne un œil sur ma victime du jour. Assis devant lui, je fais preuve d'une patience exemplaire, faisant néanmoins bouillir le sang qui arpente mes artères. Je détaille sa tenue non loin de la négligence. On pourrait croire que je retiens cet idiot captif depuis des mois, alors qu’il n’est ici que depuis la nuit dernière. Hier, je l’ai trouvé dans un club de striptease en ville, vêtu de ce terrible accoutrement ; un vieux jean gris déchiré au niveau des genoux et ce t-shirt à l’effigie des Beatles, dont la teinte blanche vire légèrement au jaune. J’ai eu un doute quant au fait qu’il s’agisse vraiment de celui que je cherche depuis plus de cinq mois. C’est vrai… il n’a rien du type effrayant que j’espérais trouver. On dirait plutôt un étudiant fauché et désespéré, alors qu’il baigne tout juste dans sa troisième décennie sur terre. En effet, comme le stipule la carte d’identité enfouie dans sa poche arrière, Tomas a fêté ses trente ans, hier. Un peu tragique comme premiers pas dans la trentaine.


	Tout d’un coup, son raclement de gorge hérisse mes poils. Lorsqu’il secoue son crâne, ses cheveux blonds, où se mêlent quelques mèches brunes, retombent sur son front, occultant partiellement ses yeux dont les cils fouettent tout d’un coup l’air à maintes reprises. Il était temps.


	— Bienvenue, soufflé-je, quelque peu enthousiaste. Je commençais à m’ennuyer.


	Cet imbécile prend peu à peu conscience de la situation. La sensation qui se propage dans son corps meurtri, je ne la connais que trop bien. Je devine aisément qu’une douleur sourde irradie sa nuque et se diffuse jusqu’à ses tempes. Ma victime pousse un énième râle qu’il étouffe au fond de sa gorge. Ouais. Je sais. Frapper l’arrière de ton crâne avec la crosse de mon flingue était plutôt violent. Seulement, lorsque je me suis retrouvé seul avec lui sur le parking du club, sans l’ombre d’un intrus à l’horizon, j’y ai vu l’occasion de passer à l’action, rapidement et sans débordement. Posté devant sa portière, il cherchait ses clés quand je me suis approché avant d’abattre mon poing armé à deux reprises sur sa nuque. Il s’est effondré, telle une poupée de chiffon. Le boulot ne faisait que commencer.


	Désireux de lui laisser le temps de s’adapter à sa captivité, je repose mon attention sur le couteau, dont l’affûtage se précise au fil des secondes.


	— ♪ Thank you for the love you brought my way 3… ♪


	 Semblable à de l’agacement, le grognement du blond interrompt ma chansonnette.


	— Ne me dis pas que ma façon de chanter te déplaît ? m’offusqué-je, sans cesser de parfaire mon limage. Je serais vexé, tu sais ?


	Mon nouvel ami n’apprécie guère mon humour à en croire la grimace qui tord ses traits scandinaves. Il sent maintenant la brûlure que provoquent les liens en plastique qui lacèrent ses poignets retenus dans son dos. Un sourire en coin, j’épie ses brusques mouvements quand il essaye de bouger. Mais à cause des cordes enroulées autour de son buste, il est contraint de rester le dos plaqué au dossier de la chaise sur laquelle je l’ai installé trois heures plus tôt. Ça n’avait rien de facile. Si d’apparence, ce connard paraît frêle et malléable, en le hissant sur mon épaule pour le trimballer de sa voiture jusqu’à cette cave, son poids s’est fait ressentir.


	Enfin, sa respiration s’emballe. Il comprend qu'il a été privé de sa liberté. Le blondinet relève la tête et plonge son regard par le soupirail tout en haut, sur sa droite, qui laisse passer un triste rayon de lumière. Sûrement cherche-t-il à évaluer depuis combien de temps il est enfermé ici. Assez longtemps pour que tu ne le saches plus, mon pote. J’opère la même observation que lui et exhale un souffle rieur.


	— Il est six heures passées, dis-je distraitement. Envie d’un café ?


	Résonnant contre les parois en béton armé, mon ricanement rauque le fait gémir d’inconfort. Ses muscles doivent être tendus, douloureux, tels des élastiques mis sous tension et prêts à éclater. Sans parler des maux de tête qui font sans aucun doute pulser ses tempes. Son pouls s'accélère et il a désormais l'impression que son cœur peut perforer sa cage thoracique à n’importe quel moment. L'air lui manque. Il déglutit. Je suppose que sa langue lui procure la sensation d'être couverte d’épais grains de sable. Oh oui, tu as la bouche sèche. Ce dernier émerge encore ; à la fois de sa récente cuite et de son état d’inconscience. Il se démène, doucement pour différencier les deux. Trop à mon goût. Alors, impatient et exaspéré, je donne un coup de pied dans sa chaise. Cet idiot sursaute et me scrute, enfin. Ses cheveux trempés de sueur lui retombent toujours devant les yeux. Mais en ceux-ci, je peux déceler la peur qui augmente à chaque seconde où ils s’enlisent dans la noirceur de mon regard. Il sait. Il comprend.


	— Où… où est-ce que je suis… ? questionne ma victime d'une voix rendue rocailleuse par la sécheresse dans sa gorge. Bordel…


	— Je t'ai offert un aller simple pour l'enfer, réponds-je calmement.


	Je trépigne d'impatience à l’idée de le torturer, tel un enfant attendant le vingt-cinq au matin pour ouvrir ses cadeaux de Noël. Même si je sais que cela durera qu’un bref instant. Dans l’attente de ce divin moment, je me repais de la musique qui rend cet endroit moins lugubre. Chaque tintement de la surface râpeuse sur le métal de ma lame claque dans l’espace. Des frissons s’étendent le long de mon échine dorsale, tandis qu’il avale à nouveau l’acidité qui picore sa trachée et enchaîne :


	— Putain… tu es qui, toi ?!


	Je stoppe tout mouvement et arque un sourcil.


	— Je t'en prie… soupiré-je d’ennui. 


	M’inclinant ensuite vers lui avant de laisser poindre un sourire carnassier, je lui chuchote :


	— Considère que je suis le diable…


	Je me redresse tandis que la peur éclaire lentement ses prunelles noires.


	— ♪ Sunny… ♪, chantonné-je d’un air plus gai, accompagné d’un clin d’œil peu amical. 


	Simultanément, je lève les yeux et brandis le poignard en l’air. Tout en l’inclinant d’un côté puis d’un autre, j’apprécie la caresse du halo de lumière qui glisse sur l’acier.


	— ♪ Thank you for the smile upon your face4… ♪


	— Je sais… s’essouffle soudain le blond. J’ai fâché le patron ?


	Ma langue claque sur mon palais. Si son intervention attise ma curiosité, ce n’est toutefois plus mon objectif premier de retrouver celui dont il parle. Il y a malheureusement bien plus urgent que cette chasse au sorcier. Ce sont ses apprentis qui m’intéressent. Satisfait du tranchant de ma lame, je balance la pierre abrasive par-dessus mon épaule. Cette dernière s’échoue au sol dans un bref fracas, tandis que je dévisage l’homme plus effrayé que je ne le pensais.


	— Tu connais cette chanson ? le sondé-je d’un ton calme.


	La confusion creuse un pli sur son front alors que son regard, plein de détresse, oscille sans cesse entre le mien et le couteau.


	— Bobby Hebb est l’auteur de cette merveille, poursuis-je. Il l’a écrite deux jours à peine après la mort tragique de son frère.


	Une fois de plus, le blondinet me scrute, sans trouver de sens à tout ce que je lui raconte.


	— Je te dois de l'argent ? interroge-t-il.


	Amusé par ses inquiétudes, je pouffe avant de l’ignorer.


	— C’était son mentor, continué-je mon récit. Son soleil dans une journée pluvieuse.


	Au même instant, mon portable cesse de jouer, rendant son silence accablant à cette prison de béton. Je suis tenté de relancer la musique pour la cinquième fois depuis que nous sommes enfermés ici. Seulement, mon esprit vaque à autre chose. Il y a fort longtemps que je n’ai pas perçu un brin de lumière dans le brouillard qu’est ma vie. Du moins, je suis responsable du nuage qui a barré le seul rayon lumineux qui avait réussi à pénétrer ma carapace. Un pincement se niche au centre de ma cage thoracique, me faisant grimacer. Troublé, je secoue mon crâne pour chasser les bribes de souvenirs qui veulent refaire surface puis étouffe un son guttural.


	— Ça y est… ricane Tomas, dont les paupières s’écartent exagérément. Je te reconnais !


	Intrigué, je me fige sans daigner le regarder. 


	— Reid, c’est bien ça ? Bien sûr qu’il s’agit de toi !


	Intérieurement, je m’autorise à triompher. Il n’y a rien de mieux qu’être reconnu par ses victimes. Cela dit, pour elles, ce n’est jamais une bonne nouvelle.


	— Cette musique… reprends-je, le timbre traînant. Elle est signe d’optimisme et de…


	— Putain ! s’écrie mon invité spécial, me coupant une fois de plus. Qu’est-ce que tu me veux ?!


	Je braque enfin mes iris dans l’étendue bleue des siens. Cet imbécile va finir par me foutre en rogne. Néanmoins, il n’a pas tort de s’impatienter. J’ai assez fait durer le suspense. Mes poumons se gonflent d’air, ma colonne se redresse.


	— Des informations, lui avoué-je. Voilà ce que je veux.


	La confusion le statufie une microseconde avant qu’il ne daigne réagir. Sa tête s’agite dans la négative.


	— Je ne sais rien du tout, s’empresse-t-il de se dérober.


	Amusé, j’esquisse un rictus.


	— Ah oui ? rétorqué-je, acerbe.


	Je presse chacun de mes coudes contre mes genoux avant de poser mon menton sur mes mains jointes. J’affiche une moue triste.


	— C'est trop bête, constaté-je, dans une déception factice. Je ne t'ai encore posé aucune question, enfoiré.


	Nous nous fixons un long instant durant lequel je le nargue sans merci. Ses prédécesseurs ont aussi affiché cette expression de défiance, allant jusqu’à vociférer des insultes dans leur langue durant des heures. Mais lui, il semble rapidement comprendre une chose que mes autres victimes ont mis du temps à capter.


	— Si je parle… propose Tomas, prudent. Je sortirai d’ici ?


	Je suis prêt à parier que le sourire qui naît sur mes lèvres à cet instant est tout sauf rassurant. Et avec raison, parce qu'il est évident qu'il ne sortira pas de cette cave. Le summum d'une torture réside dans le fait de laisser fantasmer la victime sur une possible libération. Et, bon sang, j'aime ça. Toutefois, je me garde de lui dire que son destin est déjà scellé.


	— Ça dépend de ce que tu me diras, mens-je, sans vergogne. Autrement, je me ferai un plaisir de t'expédier tout en bas. Tu verras, il y fait très chaud et bon vivre.


	Ses pupilles se dilatent considérablement. Ma menace semble faire son effet puisque le trentenaire avale sa salive avant d’obtempérer d’un faible hochement du menton. Parfait.


	— Qu’est-ce que tu veux savoir ? Pour qui je bosse… en ce moment ?


	— Non, contré-je, ferme. Ça, je le sais déjà.


	— Oh, éclate-t-il de rire.


	Je me redresse tout en fronçant les sourcils d’incompréhension. A son tour, le blond gonfle ses poumons d’air comme s’il acquérait une intense dose de courage.


	— Donc… c’est au sujet de cette fille… affirme mon invité, plus qu’il n’interroge.


	Chacun de mes muscles se contracte. Sa soudaine clairvoyance me fait grincer des dents.


	— Yvan m’a prévenu que tu chercherais à la venger, enchéri-t-il ensuite, plus provocant.


	Évidemment. Cela va faire presque neuf mois que je n’ai pas revu ce connard. Je l’aurais préféré mort. Il m’aurait été plus facile d’accepter que le pire de mes ennemis soit six pieds sous terre alors que non, il est bel et bien en vie, je ne sais où, hors de ma portée.


	— Je comprends mieux pourquoi plusieurs d’entre nous ont disparu, relève mon cher ami.


	Les lèvres de ce petit con s’élargissent encore. Doucement, je me lève et me plante devant lui, le méprisant d’en haut.


	— C’est ta nouvelle passion ? persifle-t-il, en s’agitant sur son siège. Tuer des scorpions ?


	Au-delà de son insolence, je perçois la frayeur qui fait luire ses prunelles cyan dans une lenteur délicieuse. La rage tisse peu à peu sa toile épaisse autour de moi. Ma paume se referme davantage sur le manche jusqu’à ce que le contact devienne irritant. S’il continue, je ne mènerai pas cet interrogatoire jusqu’au bout.


	— Les membres de ta propre famille… ajoute-t-il, dédaigneux. Tu me dégoûtes, mec !


	Putain. Tu l’auras voulu. Veillant à placer la lame à l’opposé de son visage, ma main refermée sur l’arme s’élève vigoureusement et s’abat sur le côté droit de sa mâchoire. L’homme geint et crachote. De ma paume libre, j’agrippe une poignée de ses cheveux gras et le contrains à basculer le crâne en arrière dans le but de capter son regard.


	— Le sang de tes potes marque encore le sol de cet endroit, parce qu’ils n’ont pas su se montrer coopératifs, l’informé-je.


	De nouveau, mon poing part à la rencontre de sa figure. Cette fois-ci, sous le contact virulent de mes jointures, le cartilage de son nez craque. Je ne m’arrête pas sur ma lancée et martèle sa face jusqu’à ce que quelques gouttelettes chaudes jaillissent et couvre ma peau. Chaque coup témoigne de la rage intense qui me retourne les entrailles. Mais je fournis un effort surhumain pour me stopper. Si je poursuis ce lynchage, cette colère qui grignote mes entrailles me poussera à le tuer sans avoir recueilli les infos dont j’ai besoin. La respiration hachée, je scrute la figure tuméfiée de cette enflure tandis qu’il grimace de douleur. J’ai entamé ce jeu de traque avec les membres du clan du Sud, il y a six mois, en connaissance de cause. La plupart d’entre eux sont formés à résister à la torture, tout comme je l’ai été lorsque je suis devenu un scorpion. Je ne me fais donc pas d’illusion sur les aveux que me fera Tomas, ou même ceux qui suivront ses traces. Ils arriveront tardivement. Mais si je pense ne plus avoir de temps, je suis aussi disposé à en prendre davantage.


	— Sois plus intelligent qu’eux, Tomas ! sifflé-je, essoufflé. Je vous tuerai un à un s’il le faut.


	La ligne ensanglantée de ses dents m’apparaît. Ce fils de pute me rit au nez.


	— Tu fais tout ça pour… pour une salope, achève-t-il dans un ricanement sombre.


	Je déglutis la bile qui remonte tout d’un coup ma trachée. Tendu, je le relâche vivement et le dévisage.


	— Une salope, tu dis ? répété-je, plus calme.


	J’acquiesce, un sourire en coin. Je jette un œil au soupirail avant de le reposer sur ma victime.


	— Harold… soufflé-je, subitement.


	— Quoi ?


	Je zieute rapidement l’état de mon poing et en profite pour rabattre le tranchant du poignard du bon côté.


	— Son frère s’appelait Harold Hebb, poursuis-je. Il a été poignardé en sortant d’une boîte de nuit.


	— Pourquoi tu me racontes tout ça, putain ?!


	Je prends appui de ma main libre sur son épaule droite et me penche vers l’avant. Mes yeux dans l’axe des siens, je continue dans un chuchotement :


	— Il a immédiatement succombé à ses blessures.


	J’incline mon crâne sur la droite tandis que ma bouche s’incurve.


	— Je crains que ça ne soit pas ton cas, Tomas, feins-je d’être désolé.


	D’un coup, je propulse mon bras en avant, laissant la lame pénétrer la chair de son abdomen.


	— Arrgh ! s’époumone Tomas. Fils de… PUTAIN !


	La satisfaction incurve davantage ma bouche quand des spasmes de douleurs assaillent son être entier.


	— Pas de grossièreté, soufflé-je, dans un chuchotement que je veux rassurant. Dis-moi juste ce que je veux entendre.


	Mais Tomas se contente de soutenir mon regard, ses mâchoires scellées entre elles. Il grogne littéralement tel un clebs qui aurait ingurgité du poison et attendant sa fin, que je souhaite proche. Sa salive mousse à chaque coin de sa bouche et je devine la tonne d’insultes qu’il retient, malgré lui. Sa souffrance est délicieuse. Hélas, pas assez pour que j’en oublie mon objectif premier.


	— Mauvais choix… constaté-je, dans une fausse déception.


	J’enfonce le poignard plus loin dans ses chairs, aggravant ses tremblements et ses cris étouffés. Sous ma paume droite, je peux sentir les reliefs du manche s’y imprimer. Je sens chaque rainure des roses qui y sont creusées. C’est comme si je me servais de ce banal objet pour me gorger d’une énergie puissante, de celles qui défient l’inimaginable. C’est la seule chose lui appartenant que j’ai gardée auprès de moi. Cela explique pourquoi j’y prête un tel pouvoir.


	Je ferme ensuite les yeux et presse violemment l’épaule de mon invité entre mes doigts pour décupler sa souffrance. Tandis qu’il gigote en vain, je relève mes paupières puis observe son t-shirt clair où se répand une teinte vermeille. Tout l'art du monde ne vaut pas le tableau qui se peint devant moi.


	— Cesse de geindre, murmuré-je. C'est superficiel.


	— Va te… faire foutre !


	Sa voix cassée cogne contre les parois en béton lorsque je retire brutalement le couteau de sa plaie. Je me redresse aussitôt et lui tourne le dos.


	— Parle et je te libère, c’est promis.


	Derrière-moi, ses plaintes de douleurs s’amplifient. Au fond de lui, il est conscient que ma promesse est un mensonge ficelé par mon envie d’arriver à mes fins. Malgré cela, il me surprend en capitulant enfin :


	— On m’a juste chargé de me débarrasser de la rousse ! déballe-t-il d’une traite.


	Une chaleur englobe mon torse et mes muscles se tendent. Ses pleurs s’amplifient. Sa voix est suppliante. Tout comme celle d'Ava quand elle m'a imploré de ne pas les laisser l'emmener. Même la plus grande incision sur mon torse ne saura apaiser la culpabilité que je ressens au fond de moi.


	— De son corps, précisé-je, sur un ton plat, sans toutefois me retourner. Tu t’es débarrassé de son corps sur le bord d’une autoroute, Tomas. Comme si… comme s’il s’agissait d’un vulgaire clébard…


	Ressasser ces détails m’emplit d’une fureur noire. En fixant la tranche coupante dans ma main, où perle le sang de Tomas, je fouille en moi à la recherche de la moindre parcelle de self-control. Je n’ai connaissance que de la moitié de ce qu’Ava a pu vivre. Mais les infimes informations que j’ai à propos de cette nuit suffisent à me torturer nuit et jour. Un pincement se niche au creux de mon torse, me faisant grimacer. Je veux pivoter et achever cet imbécile. 


	— C’est qui « on » ? m’enquiers-je à la place, en lui refaisant face. Lexy ?


	Il hésite un instant avant d’acquiescer :


	— Cette femme… ouais.


	Evidemment. Il ne fait que confirmer ce que je sais déjà.


	— Et tu as obéi comme la sombre merde que tu es, craché-je plein de dédain.


	— Les ordres sont les ordres ! s’écrie-t-il. Tu le sais… bordel ! 


	Il n’a pas tort. Les Scorpions sont tous programmés pour foncer, sans poser de questions.


	— Va voir Viktor ! Il pourra t’en dire plus. Je ne fais qu’obéir, moi !


	Viktor… Autrement dit, le chef du clan du Sud.


	— Pourquoi lui ? le poussé-je à être plus explicite.


	— Parce qu’il fait affaire avec elle ! révèle-t-il. Nous… on ne fait qu’exécuter les ordres !


	Je fais craquer ma nuque sous tension et bombe le torse.


	— Va le voir ! réitère-t-il.


	Mes maxillaires se contractent. C’est une chose que j’ai envisagée. Seulement…


	— Oh… c’est vrai, se marre Tomas, m’arrachant de ma réflexion. Si tu remets un pied là-bas… il te fera tuer.


	C’était la condition de cet enfoiré de Viktor lorsque j’ai décidé de m’exclure des Scorpions. Ne plus remettre un seul pied dans son antre sauf si me vient la décision de regagner le rang de ses fidèles sujets. Cela fait des mois que je pèse le pour et le contre. Depuis le début de ma croisade, j’élimine un à un ses hommes. Le sait-il, que c’est le déserteur de ses soldats qui achève chacun d’eux ? J’ose croire que non. Ma tête aurait déjà été mise à prix. De ce fait, braver cette interdiction déclarera le début des réelles hostilités. Un homme contre un clan. J’ai beau ne pas craindre la mort, je ne donne pas cher de ma peau si cette bataille se déclenche. Elle sera violente, létale.


	Lassé par l’amusement dont ma victime fait preuve, je prends une grande inspiration et m’accroupis au côté de mon cellulaire. Je relance de nouveau le son avant de me relever.


	« Sunny, yesterday my life was filled with rain » récité-je dans l’intimité de mes pensées.


	— Finissons-en, tu veux ? m’adressé-je à Tomas.


	 


	 




CHAPITRE 2 :
Un jour après l’autre


	 


	♪ White Mustang – Lana Del Rey ♫


	 


	KALEN


	 


	Dix-huit heures.


	Église de Saint-Joseph. 


	Arlington, Washington.


	 


	— Tout ce que je sais, c'est qu'en me réveillant ce matin-là, ils n'étaient plus là, raconte la jeune femme au carré blond. J'ai perdu mon homme et mes deux enfants. Ils sont partis… loin de moi. 


	Un soupir général, mélancolique, s’élève dans la salle. Au loin, je zieute chaque personne du petit groupe, attentif à ce que raconte leur auditrice.


	— Quand j'y pense, leur reprocher ça… c’est hypocrite, poursuit-elle, la voix enrouée. Mon mari a pris la bonne décision. Alors chaque jour, je me bats pour leur prouver que je suis digne d'être une mère, une épouse et une amie sur qui on peut compter.


	Par un hochement de tête, la femme met fin à son témoignage. Aussitôt, son assemblée applaudit, tandis qu’elle sèche ses larmes. Debout à l'entrée de la pièce, depuis bientôt un quart d’heure, je les écoute un par un débiter la catastrophe qu'est leur vie. Qui a suggéré que parler devant huit personnes réunies en cercle aidait énormément à se reconstruire ? Je trouve ça à la fois pathétique et réducteur. L'idée me paraît si loufoque. Pourtant, je reviens. À chaque fois.


	— Merci d’avoir osé prendre la parole, Dana, conclut la meneuse du groupe de parole.


	Cette dernière a la mine radieuse, de jolis yeux bruns et une voix d’une douceur captivante. Ses longs cheveux, aux boucles noires indisciplinées, viennent parfaire le tableau en encadrant en douceur ses pommettes arrondies. Ladite Dana esquisse un sourire en direction de cette dernière.


	— Quelqu'un d'autre veut exprimer ce qu’il ressent, ou nous faire part de ce qu’il a vécu depuis la dernière réunion ?


	La femme scrute chacune des personnes devant elle. Personne ne semble vouloir se lancer. Après tout, il faut assez de courage pour avouer, devant des inconnus, à quel point on se sent comme une merde. Au même instant, une sonnerie me met en alerte. Je m’empresse d’attraper mon portable dans ma poche arrière droite et le déverrouille. La notification du message qui s’affiche ranime une flamme de satisfaction en mon for intérieur.


	 


	« C’est fait. On se voit dans une heure. »


	 


	— Tu comptes rester planté, là ? demande soudainement une voix mélodieuse.


	Je relève le bout de mon nez et constate que la dirigeante me fixe. Puis, sept paires d'yeux supplémentaires se braquent dans ma direction. Génial. Je pourrais m'en aller, mais je demeure statique, comme si j’étais désormais enraciné dans le sol.


	Mon silence pesant pousse la brune à incliner la tête sur le côté droit.


	— Ça doit être la deuxième fois que tu viens ce mois-ci, relève-t-elle. J'aimerais savoir ce qui t'amène parmi nous.


	Je porte une main à ma nuque puis secoue mes cheveux de droite à gauche.


	— Je ne suis pas…


	— Pas prêt ? m’interrompt celle qui dirige.


	Simultanément, je déglutis et opine. Un sourire rassurant étire ses lèvres.


	— Rentre et installe-toi, m’incite-t-elle. Tu n’es pas obligé de prendre la parole. Sois simplement à l'aise avec l'idée de venir ici, c'est le début de tout.


	Malgré mon hésitation et mon envie de rebrousser chemin jusqu’à mon motel, sa tendresse finit par me convaincre. Je tape un rapide message pour confirmer mon rendez-vous dans une heure. Je range ensuite mon portable à sa place initiale, tout en me traînant vers l’unique chaise libre, entre un vieil homme barbu et jeune femme rousse. C’est comme si elle m’était destinée. Je m’assieds enfin et salue rapidement ceux qui m’entourent d’un œil rapide. Personne ne se ressemble, mais la même raison nous réunit ici. Un homme en costard, sortant sûrement d'une journée de boulot. Une femme en large t-shirt, qui paraît au bout de sa vie. Une autre, d'une coquetterie flagrante de la tête aux pieds. Des jeunes déjà brisés et d'autres plus marqués par la vie. Rien ne laisse penser qu'ils se battent contre un démon invisible. Et pourtant…


	Mon regard tombe ensuite dans celui de la meneuse. Ses paupières se plissent un court instant, durant lequel les billes noisette qu’elles renferment me questionnent furtivement. Désireux de ne pas faire perdurer cet instant embarrassant, j’acquiesce pour lui signifier que tout va pour le mieux. Hésitante, son inquiétude demeure ancrée sur moi une poignée de secondes.


	— Bien, reprend-elle ensuite, en s’arrachant enfin de notre contact visuel. Poursuivons.


	Le jeune homme juste en face de moi lève une main, les joues déjà humides.


	— Je m'appelle… Andrew, bafouille-t-il.


	Les autres le saluent, en chœur, tandis que je le détaille. Recroquevillé sur lui-même et tremblant, le concerné étouffe un sanglot avant de se redresser sur son siège.


	— Ça va faire… deux semaines… que je suis clean, raconte-t-il, le timbre vibrant. Plus de met’5… plus d’alcool.


	Il efface un rire nerveux et enchaîne :


	— Je fais des cauchemars… ou je revis les mauvais traitements que me faisait subir mon beau-père. Tous… tous les viols et les coups. 


	Le début de son récit poignant noue ma gorge.


	— Hier… j'ai acheté de la vodka et un pochon de pilules. J'ai tout posé sur ma table basse, mime-t-il en tendant ses mains devant lui. J’ai dû passer trois heures à fixer cette foutue bouteille et cette drogue.


	Comme pour nous prouver que l’on peut résister. Je ne connais que trop bien cette confrontation. C’est un défi de taille. Tel un couteau qu'on essaye d'extraire de la plaie béante de notre vie, au risque d'une hémorragie d'émotions qu'on ne saurait gérer. Ouais, ce sentiment de faiblesse m’a hanté de nombreuses fois.


	 


	 


	Trente minutes plus tard.


	 


	— Je sais que tu te butes à la boxe, clame un timbre chantant. Mais fais gaffe à ne pas prendre de kilos, beau brun !


	Je croque le donut bien entamé que j'ai en main avant de pivoter sur ma gauche. Une chevelure noire et bouclée s’avance vers moi. Je n’ai rien mangé de concret depuis un certain moment. Alors, une fois la séance de parole finie, ces douceurs sur le buffet mis à disposition des participants m’ont happé comme un poisson le serait par un hameçon.


	— Mh… j’avais oublié… commencé-je en mâchant ma bouchée. À quel point le sucre pouvait être délicieux.


	— Bon sang… tu es défoncé ? questionne-t-elle en se plantant devant moi.


	Une grimace placarde ma figure. J’avale la nourriture et pose ma gourmandise sur la nappe blanche du buffet.


	— Je ne touche pas à ces saloperies, Tamie ! m’offusqué-je.


	Puis, sans me laisser le temps pour réagir, elle m’entoure de ses bras et me serre du plus fort qu’elle le peut. Tamera Parker, alias Tamie, est une de mes plus chères amies. Et pour ce soir, la meneuse du groupe des Alcooliques Anonymes.


	— Mais tu touches à une autre merde tout aussi nocive, rétorque-t-elle.


	— Je suis content de te voir, évincé-je sa réflexion.


	Je l’enserre davantage, mais d’une paume à plat sur mon torse, la brune met fin à notre accolade puis me fusille d’un œil noir.


	— C’est loin d’être mon cas, lâche-t-elle, ferme.


	Une grosseur se loge aussitôt dans ma gorge tandis que son œillade acérée m’examine de bas en haut.


	— Tu sors d’un chantier ? interroge-t-elle.


	Il me faut une seconde pour capter où elle veut en venir. La moitié de l’état de Washington connaît mon nom, mon boulot. À Arlington, je me fais plus discret. Tamie, elle, fait partie des cinquante pour cent restants, aux yeux de qui je suis un citoyen comme un autre. À notre rencontre, il y a moins de quatre ans, lorsqu’elle m’a demandé ce que je faisais de ma vie, j’ai préféré lui sortir une histoire construite de toutes pièces. Avec elle, j’ai vu l’opportunité de me réinventer, de devenir quelqu’un d’autre. C’est donc ainsi que Kalen Jones, peintre en bâtiment, est devenu ami avec cette boule de positivité sur pieds.


	— On peut dire ça, me montré-je évasif.


	— Mh… je t’écoute, me presse-t-elle ensuite. Dis-moi ce que tu fais ici ?


	Fais chier. Cette fille est pire qu’un radar. Conscient que je n’aurai aucune échappatoire, je pivote lentement et appuie mes fesses sur le rebord de la table derrière moi. Je lance un coup d’œil sur les participants encore présents qui s’attèlent à ranger les chaises avant de dévisager la dirigeante en chef.


	— J'ai encore foiré, confessé-je dans un soupir. Rien que ça.


	Un de ses sourcils fins se relève.


	— Il va falloir que tu sois plus explicite, Kalen.


	Cette dernière croise les bras sous sa poitrine et me jauge. Sans surprise, je me terre dans un silence évident. Lorsque la brunette réalise que je n’ouvrirai pas la bouche, ses prunelles se voient traversées par une lueur de tristesse.


	— Quand as-tu recommencé ? se préoccupe-elle, plus bas.


	De mes paumes moites, je frictionne mon visage avant de lourdement expulser l’air de mes poumons. 


	— Il y a cinq mois… à peu près, réponds-je le plus sincère possible. Peut-être plus.


	Je ne saurais dire exactement à quel moment j’ai rebasculé dans cet enfer. Je sais juste que j’ai lutté pour ne pas retourner dans les bras de cette addiction. Seulement, à cette époque, le besoin de réconfort se faisait pressant. Il n’y a qu’en rebuvant de l’alcool que je me suis senti encore maître de tout. Ce ne sont évidemment que des conneries.


	— Et ce n’est que maintenant que tu viens me voir ?! me sermonne Tamera.


	— Épargne-moi tes sermons, tu veux ? grincé-je en la toisant.


	Loin de satisfaire ma demande, la brune visse son index dans ma direction.


	— Il y a presque quatre ans, tu t’es pointé ici et tu m’as demandé de l’aide ! remémore-t-elle. Une fois guéri, tu n’as plus donné de nouvelles, comme si je ne signifiais plus rien !


	Son accusation me fait l’effet d’une pluie de roches qui me tomberait dessus. C’est violent, affligeant.


	— Et te revoilà, comme une fleur, de nouveau au même stade qu…


	— Tu te trompes, la stoppé-je dans un murmure rauque. Je contrôle encore ma consommation. 


	Du mieux que je le peux. Comparé à cette époque, sur toute une journée, je me contente d’une bière et d’un verre de n’importe quel spiritueux.


	— Je suis loin d’être l’épave que tu as due te coltiner après la… 


	Je marque une pause, réalisant que l’affirmation qui était sur le point de franchir mes lèvres n’est plus aussi vraie que je le croyais. Pour autant, j’inspire profondément et conclus, amer :


	— Après la mort de Lexy…


	Tamie hoche la tête dans une moue désolée. C’est vers elle que je me suis tourné lorsque, trois mois après avoir tué Harry Morgans, j’ai sombré dans cette foutue addiction. Je n’ai jamais voulu me l’avouer, mais tuer ce type m’a valu de nombreux cauchemars. Couplé à la culpabilité que je ressentais à ce moment-là, j’ai trouvé refuge dans l’un des vices les plus fourbes qui existent.


	— Mais… je sens que je ne vais pas tarder à reperdre pied, finis-je par confier, en replaçant mon regard sur mes pieds.


	— J’ai déjà entendu ce discours, souffle-t-elle en se rapprochant de moi. Tu veux arrêter ?


	Mon crâne s’agite lentement.


	— Non, réponds-je du tac au tac.


	— Dans ce cas, qu’attends-tu de moi, cette fois-ci ?


	Je hausse mollement une épaule.


	— Je n’en sais rien, expiré-je.  Il fallait juste…


	Mon regard se redresse, jusqu’à capter celui de mon amie, plein d’empathie.


	— Il fallait que je parle à quelqu’un. Et qui de mieux que ma marraine, hm ?


	J’esquisse un sourire malicieux.


	— Mais ce soir, elle semble plus disposée à me faire culpabiliser qu’à jouer son rôle.


	Je la dévisage tandis qu’elle résiste à l’envie de sourire à son tour.


	— Tu n’es qu’un connard, Jones, lance-t-elle dans un soupir. Le pire qu’il m’a été donné de connaître.


	Sa réplique m’arrache un éclat de rire, quand une voix lointaine hèle soudainement son prénom :


	— Tam’ !


	Nous braquons tous deux notre attention sur le blondinet qui apparaît dans l’encadrement de la porte d’entrée. Mes yeux s’attardent rapidement sur le long manteau noir qui compose sa tenue. Sous le vêtement en question, je devine un costume bleu marine. Un homme plutôt élégant pour un tel endroit. Tamie adresse un furtif geste de la main à ce dernier, lui signifiant qu’elle en a pour cinq minutes. Le blond ne se fait pas prier et disparaît dans le couloir.


	— Petit copain ? questionné-je, curieux.


	— Plan cul, me détrompe-t-elle.


	Mes sourcils se lèvent d’étonnement.


	— Je pensais que l’une des règles d’or des AA, c’était la stabilité ? rappelé-je, taquin.


	— Eh bien… ça va bientôt faire sept mois que l’on se fréquente, annonce-t-elle. Je trouve ça assez stable. Pas toi ?


	Amusé, j’acquiesce, sans toutefois démentir cette faille dans la longue liste de directives à suivre pour se reprendre en main lorsqu’on est alcoolique. C’est exactement pour cela qu’il n’y avait que Tory qui se glissait dans mon lit. Je me servais de ça pour justifier une utopique stabilité dans ma vie.


	Tamie m’agrippe subitement l’avant-bras droit, puis me force à me lever du buffet. J’obtempère, m’éloignant d’un pas pour dégager le chemin, tandis qu’elle s’approche de la table afin de ranger toute la nourriture restante.


	— Ce groupe m’a appris une chose, reprend Tamera. On ne fait rien qui ne soit irréparable quand on le regrette avec sincérité.


	— Tu le penses ? pouffé-je, fébrilement. Cette fois-ci, je ne sais pas comment rattraper mes conneries.


	La brune stoppe ce qu’elle fait et se tourne vers moi. Ses paumes chaudes couvent le bas de mon visage et naturellement, mes iris s’enlisent dans les siens.


	— Tu devrais te pardonner, pour commencer, conseille-t-elle dans un faible timbre. Personne ne peut vivre avec autant de culpabilité.


	Son pouce exerce tout d’un coup de légers cercles sur ma peau.


	— Un jour après l’autre, positive-t-elle. Je sais que tu arriveras à tout arranger. Même si je ne sais pas de quoi il en retourne parce que tu me gardes loin de ce qui se passe réellement dans ta vie.


	Confus, je fronce les sourcils.


	— Que veux-tu dire ?


	— Je t’en prie, Kalen, souffle-t-elle, tout en levant les yeux au plafond.


	Ses doigts quittent mes joues puis enlacent les miens.


	— Ces mains-là font tout, sauf de la peinture, relève la brune.


	Décontenancé, je déglutis ma salive sans me dérober de ses prunelles narquoises. Je me garde de lui demander depuis quand elle émet des doutes sur le mensonge que je lui ai servi depuis notre rencontre. Je résiste encore plus à l’envie de savoir si elle en connaît plus qu’elle ne le laisse penser sur ma réelle identité. Mais à la place, je l’observe lorsqu’elle regagne ses tâches ménagères.


	— Rentre, maintenant, me somme ma marraine. Et pitié, bois uniquement de l’eau, ce soir !


	Levant les yeux au ciel, je m’exécute sans un mot de plus et tourne les talons.


	— Kalen… l’entends-je m’appeler.


	Je m’immobilise alors puis la dévisage par-dessus mon épaule.


	— Je suis heureuse de te revoir, souffle mon amie, un sourire sincère aux lèvres.


	À mon tour, ma bouche est incurvée au possible.


	— Si tu pouvais ne pas attendre des années pour me donner de tes nouvelles, ce serait chouette, me prie-t-elle ensuite.


	C’est la seule personne qui soit d’une pureté que je risquerai de tacher si jamais elle en sait plus sur mes activités peu conventionnelles. Toutefois, j’opine, en sachant pertinemment que je ne tiendrai pas cette promesse.


	 


	♪ Friends – Chase Atlantic ♫


	 


	Une heure trente plus tard.


	Seattle, Washington.


	 


	Faisant les cent pas sur ce sentier de terre battue, mes pas soulèvent chaque fois un peu plus la poussière recouvrant le sol. Ce spot est apaisant, en temps normal. Hélas, mes nerfs demeurent à vif. Mes joues sont engourdies et je ressens la fraîcheur du début de soirée sur le bout de mes doigts. Rien n’est réuni pour que j’apprécie le moment. D’autant plus que ce petit con de Luke est encore en retard.


	Ennuyé, je m’approche de ma moto et saisis l’une des bières posées en équilibre sur l'assise en cuir. Les yeux harponnés par la vue plongeante sur Seattle, je porte la bouteille à ma bouche. L’alcool se déverse dans ma trachée, réveillant mes papilles sur son passage. J’en bois quelques goulées de plus lorsque le grondement d’un moteur me met en alerte. Je braque immédiatement mon attention en direction de la voiture qui s’avance sur le chemin poussiéreux. Je retiens un sourire en coin lorsque celle-ci s'immobilise enfin. S’extirpant du véhicule, le brun affiche un large sourire niais. Il a coupé ses cheveux et ça m'agacerait presque si on était encore à l'époque où toutes les filles que je fréquentais finissaient par tomber pour lui. Il est beau, cet enfoiré.


	— Tu t’es endormi après t’être branlé, ou quoi ? râlé-je. Ça fait plus d’une demi-heure que je t’attends !


	— Ça ne t’a pas tué, connard, se marre-t-il. C’est ce qui compte !


	Quand il s’approche davantage, il me scrute de longues secondes et hausse un sourcil, manifestement inquiet.


	— Tu as une mauvaise mine, critique cet idiot.


	— Essaye de dormir sur un matelas dont le sommier grince affreusement et on en reparle, Luke.


	Ce dernier ricane avant de récupérer la bouteille que je lui ai réservée.


	— C’est ton confort qui te manque, ou ta conscience tranquille ?


	Mes globes oculaires roulent dans leurs orbites.


	— Je n’en ai jamais eu, mon frère, ris-je à mon tour, en tendant ma bouteille vers lui.


	D’un geste rapide, Luke défait la sienne de sa capsule puis la fait tinter contre la mienne.


	— Où est-ce que tu crèches, maintenant ? questionne-t-il avant de boire une gorgée de sa boisson.


	— J’ai pris une nouvelle chambre au Dogger’s. Tu sais, le motel miteux pas loin de l’autoroute qui mène à Arlington.


	Une grimace redessine les traits de sa figure.


	— Ça me dépasse, souffle-t-il, las. Tu pourrais simplement revenir chez nous et ne plus t’infliger ça.


	— Je te l'ai dit, le contré-je aussitôt. Je ne prendrai pas le risque de rentrer sans que je ne sache où se trouve réellement le danger.


	Des bribes de souvenirs jaillissent de ma mémoire. Je revois Leo en sang devant mes yeux. Ce salopard n’était pas Shadow. Je brûle encore de savoir que j’ai été manipulé et que j’ai échoué.


	— Et il se pourrait que j’y parvienne ce soir… 


	Après de longs mois à mener ma quête.


	— D’ailleurs, rebondis-je sans lui laisser le temps de réagir à mes mots. June a réussi à me mettre sur la liste ?


	— Hm… marmonne le brun contre le goulot. En parlant de ça ! Permets-moi de te dire une nouvelle fois que t’incruster chez Viktor est une putain de mauvaise idée !


	— Un ami m’a fait remarquer que je ne m’en prenais pas aux bonnes personnes, dis-je, un sourire en coin. Je vais y remédier.


	Mon acolyte se contente d’exhaler un long soupir.


	— Un rapport avec l’Ombre ? suppose-t-il.


	— Tout a un rapport avec cet enfoiré, grommelé-je.


	Les minutes qui suivent, Luke me fait son compte rendu, comme il en a pris l’habitude chaque fois que l’on se voit. Mais il y a une chose dont il se garde bien de me parler. Comme toujours, il tourne autour du pot, me faisant bien comprendre qu’il n’abordera pas le sujet. Lorsque j’en prends conscience, un nœud se forme dans mon abdomen. Mon souffle s’épaissit et des milliers de piqûres se logent au coin interne de mes yeux. Bordel…


	— Comment va le reste du groupe ? le stoppé-je, subitement.


	Lorsque je braque mon attention vers lui, la sienne, pleine de jugement, me fusille déjà.


	— Je ne jouerai pas à ce jeu-là avec toi, esquive le brun. Tu veux de leurs nouvelles ? Cesse de faire croire que tu as disparu.


	Je soupire lourdement. A part Luke et June, qui a fini par être dans la confidence parce que j’ai eu besoin de ses talents d’hackeuse, personne ne sait que je suis encore dans les parages. Encore moins que je vis à peine à trente minutes de ma maison.


	— Leur mentir, ça me déplaît, mec, reproche-t-il dans un souffle.


	— Tu sais que je ne peux pas, Luke.


	— Non, tu peux, corrige-t-il. Tu as beaucoup trop peur. C'est différent.


	Je baisse simplement la tête et acquiesce d'un hochement, tel un enfant grondé après une bêtise. Kalen Reid honteux après l'égoïste choix qu'il a fait. Tory en rigolerait, sans retenue.


	— Mais en toute honnêteté, tu n’as pas le droit de ressentir ça.


	Putain… Je le sais bien. J’ai la forte impression que ce petit con prend un malin plaisir à me le rappeler. D’un coup, il plonge une main dans sa poche avant et sort son téléphone portable.


	— Je t’envoie les infos par message, m’indique-t-il. Tu seras sous un faux nom.


	Ce qui est logique. Si je me pointe là-bas avec mon vrai nom, je n’aurai pas le temps de passer la porte d’entrée, qu’une balle se logera dans mon crâne. Mon but est tout autre. Je veux pénétrer dans l’antre de Viktor et me retrouver seul avec lui. Mais une fois mon pied posé dans son espace, je deviendrai une proie facile.


	— Quand vas-tu me dire le nom de la personne que tu traques dans tout Seattle depuis huit putains de mois ? interroge soudainement Luke, l’attention encore rivée sur son écran. On pourrait te venir en aide, non ?


	Lorsqu’il relève le bout de son nez, je le fixe dans le blanc des yeux, la vérité roule sur ma langue sans trouver le chemin de la barrière de mes lèvres. « Ta sœur, Luke. Je traque ta sœur censée être morte depuis quatre ans parce que j'ai entendu sa voix, tandis qu’Ava se faisait tuer… Seulement, je ne te laisserai pas sombrer avec moi dans cette folie sans que je ne sois certain que celle pour qui j’ai vendu mon âme est encore en vie… » C’est tout ce que je désire lui confier. Mais mes mots prennent un chemin différent.


	— Personne, mens-je pour la énième fois. Je ne traque personne.


	 




CHAPITRE 3 :
Cheval de Troie


	 


	♪ No hands – Wana flocka flame ♫


	 


	KALEN


	 


	Le même soir, 23h30.


	Repaire du clan du Sud.


	 


	Debout dans la longue file qui mène à l’entrée du club, je m’impatiente. Nous avançons à tâtons, et ce depuis dix minutes. Ça me fout un peu les nerfs de réaliser que si les gens ne se ramènent pas au Gold, ils se retrouvent forcément ici. Sur ce constat, je zieute l’enseigne lumineuse rouge « Scorpus » qui trône au-dessus de la porte principale. Si le nom l’indique déjà, les hommes tatoués et boostés par des doses insolentes de stéroïdes qui passent l’entrée, sans être contrôlés, suffisent à témoigner qu’il s’agit bien du repaire des Scorpions. 


	Quand c’est enfin mon tour, l’hôtesse lève les yeux de sa tablette et me dévisage des pieds à la tête. Son regard s'attarde d’abord sur mes avant-bras découverts à cause des manches relevées de mon sweatshirt. Puis, ses iris clairs rejoignent les miens. Jouant de sa chevelure longue et noire, elle minaude, roule des épaules, comme une femelle qui ferait une marche nuptiale.


	— Quel est votre nom ? s’enquiert-elle, d’une voix exagérément mielleuse.


	— Louis Martin, réponds-je, naturellement.


	Visiblement surprise, la brune m’examine de longues secondes avant de reporter son attention sur la liste qu’affiche son écran. Du coin de l’œil, je peux voir les noms qui défilent. L’agacement me gagne à l'idée que ce nom n'y soit pas inscrit. Louis Martin… Luke et June ne pouvaient pas faire plus français Sans rire ! Je n’ai pas du tout la gueule d’un Européen ! Il est évident que toute personne sensée se rendrait compte de la supercherie. Alors je prie pour que la femme devant moi soit aussi naïve que le laisse penser son attitude et qu'elle n'y voit que du feu. J'observe furtivement le videur qui se tient derrière elle, au côté de la double porte noire. Lorsque je repose les yeux sur la brune, elle se mord la lèvre. Puis, à travers ses longs cils, beaucoup trop chargés en mascara, elle me détaille avec plus d'insistance. Son large sourire est teinté de sous-entendus que sa langue vient traduire par un geste sensuel sur sa lèvre du haut. Je retiens un soupir. Ses tentatives sont vaines et ses avances silencieuses s'échouent dans le vide. Réalisant que je ne suis pas réceptif, l’hôtesse soupire de déception.


	— Votre nom y est, affirme-t-elle en m’invitant à m’approcher de la brute à l’entrée. Passez une agréable soirée, monsieur Martin.


	Je la gratifie d‘un faible sourire avant de m’approcher de l’homme barbu. Tout de suite, je relève les bras de part et d’autre de mon corps. Non loin de l’agacement, j’observe les mains du baraqué qui tâtent exagérément mon buste. Ce bâtard me fouille comme si j’étais une foutue gonzesse. Un sourcil relevé, je le dévisage tandis que ses paumes s’aventurent plus loin sous ma taille. Elles frappent mes hanches et longent mes cuisses. Exaspéré par cette fouille, je pousse un long râle de supplice avant qu’il ne franchisse la ligne de mes genoux. 


	—  Si tu continues à me toucher comme ça, préviens-je, ce qui le pousse à s’immobiliser. Je vais finir par bander, mon vieux. Ça risque d’être fort embarrassant pour toi.


	Peu amusée par ma plaisanterie, la brute s’éloigne subitement puis se redresse. Immédiatement, deux sphères sombres m’assassinent sous ses paupières plissées de colère. J’esquisse un sourire et laisse mes membres retomber sur mes flancs. D’un geste furtif de la main, le mec taillé comme Mike Tyson presse la grande barre faisant guise de poignée sur la porte en métal. Lorsque je pose un pied à l’intérieur. Je m’avance dans l’espace bondé, entre autres de Scorpions, bousculant de temps à autre des convives. Ces derniers respirent l’argent sale et la drogue à foison. Typique du clan du Sud. Veillant à ne pas me faire remarquer par un quelconque disciple de Viktor, je me faufile au travers de la vague de personnes déjà bien alcoolisées et sous substances. 


	Soudain, une main tapote vivement mon omoplate. Je pivote alors et fais face à une petite blonde vêtue d'une courte robe noire. Elle se tient sur ses douze centimètres de talons tout en traînant sous mon nez un plateau où se devinent des lignes de ce que je pense être tout, sauf de la farine. Ses lèvres, surmontées d'un rouge à lèvres carmin, forment un sourire moins séducteur que la femme à l'entrée, mais qui tenterait n’importe quel homme. Je n'ai jamais consommé de drogues et je ne pense pas être dans une situation où ça arrivera, mais je dois dire que la technique de persuasion du propriétaire des lieux est bien ficelée.


	— Puis-je vous proposer une ligne, monsieur ? m’incite-t-elle, plus proche de mon oreille. 


	Mes yeux oscillent entre la coke et ses yeux en amande d’un vert saisissant. Voyant que mon hésitation se traduit rapidement en un refus silencieux, la blonde m'invite à jeter un coup d’œil sur ma droite.


	— Vous pouvez également profiter de nos jolies hôtesses mises à votre disposition, propose-t-elle, comme s’il s’agissait d’un vulgaire buffet à volonté. Elles sont ouvertes à toutes demandes et très discrètes.


	Ce sont bien ces derniers points qui m’inquiètent. Je ne sais pas si cette vue est excitante ou juste d'une tristesse sans nom. Vêtues d’un simple bikini, une dizaine de femmes sont alignées sur une estrade, comme des objets mis aux enchères, attendant d'être abordées par un homme aux intentions plus que douteuses. Elles paraissent néanmoins heureuses d'être exposées de cette manière ou… complètement défoncées. Ennuyé, mon attention s’arrache de ce spectacle ridicule puis tombe tout d’un coup dans le regard d’un homme qui me fixe au loin. Je ne rate pas le scorpion qui se dévoile entre les deux pans semi-ouverts de sa chemise. Fait chier. C’est évident qu’il m’a repéré, puisqu’il ne rompt pas ce contact visuel.


	— Viktor, dis-je à la serveuse, sans relâcher l’œillade scrutatrice du sbire. Où est ton patron ?


	Cette dernière capte sans effort l’urgence de ma demande.


	— Dans le carré VIP, au premier étage, m’indique-t-elle sans se faire prier. Êtes-vous sûr de ne pas vouloi…


	Je ne lui laisse pas le loisir d’achever sa phrase et la contourne dans le but de rejoindre l’escalier qui se devine plus loin devant moi. Tout en me frayant un chemin dans la masse de clients, je jette de temps à autre un œil derrière moi. Évidemment. Il ne faut pas plus de dix secondes à celui qui m’a repéré pour me presser le pas. J’atteins enfin les premières marches et les grimpe deux par deux. L’homme qui me poursuit se fait discret alors que j’atteins le couloir. Serein, j’arpente ce dernier sans attendre, jusqu’à trouver le box en question. Il est là, ce chien de Viktor. Plus je m’approche, plus son visage se dessine avec précision. Il arbore toujours cet horrible collier de poils qu’il ose appeler « barbe » et ce style vestimentaire qui lui est propre. Maintenant que j’y pense, il est à s’y méprendre, identique à celui de mon cher frère. Entre ses jambes, une femme complètement nue lui offre une gâterie. Rien qui ne me surprenne.


	Cette dernière pousse un cri de surprise lorsque brusquement, je prends place sur le siège en forme de demi-lune, faisant face aux deux amants. La brunette braque aussitôt son attention sur moi. Son maquillage excessif bave, et je suppose qu'il a pour but de cacher le fait qu’elle est jeune. Il est donc certain que tout ce qui se passait dans cet endroit reclus, avant que je ne me pointe, n’avait rien de légal. Rapidement, des cliquetis pullulent autour de nous et signent définitivement la fin de leurs ébats. Je n’ai pas besoin de zieuter ce qui m’entoure pour savoir que des pistolets sont présentement pointés dans ma direction. Je me contente de fixer le propriétaire des lieux, sans expression particulière.


	— Tu les choisis de plus en plus jeunes, constaté-je avec un dégoût innommable.


	La mineure en question attrape avec hâte la robe et la culotte nonchalamment disposées sur la petite table ronde au centre du carré VIP. Ses gestes sont si maladroits, qu’elle manque de faire tomber les coupes de champagne posées sur la surface en métal. Puis, en prenant soin de ne pas croiser mon regard, elle s’éloigne sans réclamer son reste.


	— Tu as du cran de te pointer ici, complimente le patron, son accent polonais bien prononcé.


	Quand il remonte sa braguette et regagne une apparence décente, j’annonce sans détour :


	— Ce n’est pas une visite de courtoisie.


	L’homme d’affaires pouffe.


	— Je m’en doute bien, soupire Viktor. Tuer mes hommes ne te suffit plus ?


	Il le sait, donc.


	— Ils n’ont aucune résistance, méprisé-je. Ça ne m’amusait plus.


	Une fausse sympathie repeint sa figure.


	— Tu devrais t’en aller tant que tu le peux encore, lance-t-il, menaçant.


	Déjà lassé par sa condescendance, je m’incline et soulève le bas gauche de mon pantalon, jusqu’à mon mollet. Doucement, j’extirpe mon revolver de sa sangle de tissu négligemment noué autour. Une chance que la brute à l’entrée n’ait pas mis la main dessus. Le patron du club épie mes gestes lorsque je dépose l’arme avec fracas sur la surface plane qui nous sépare.


	— Ce n’est pas une visite de courtoisie, répété-je, plus lentement.


	Je replace mes bras sur le rebord du fauteuil alors que la colère pulse peu à peu dans les prunelles de mon adversaire dans ce jeu dangereux.


	— Putain ! s’emporte enfin le barbu. Mes hommes pourraient te buter si je leur en donnais l’ordre, sale merdeux !


	Oh, il pense sincèrement que ce genre de menaces m’effraie. J’ai confronté le danger de nombreuses fois, jusqu’à moi-même le provoquer, comme à cet instant. Mais je ne sais pas par quelle audace j’use d’une telle défiance dans un endroit où sont agglutinés mes plus lointains ennemis. Il faut croire que je suis prêt à tout pour lui rendre justice. À cette réflexion, un pic instinctif de contrariété s’élève en moi.


	—  Comment oses-tu ramener ton petit cul sur mon territoire pour me menacer ?! tempête le barbu.


	— Tes clebs ont osé toucher à ce qui était à moi ! aboyé-je, à mon tour. Si tu ne sais pas les éduquer, je le ferai à ta place, sale enfoiré !


	Je le fixe, sans relâche. Son thorax se soulève frénétiquement et une veine épaisse pulse sur son front.


	— Je le tue, patron ? s’enquiert l'un de ses hommes de main qui rapproche son canon de ma tempe.


	Toutefois, Viktor garde le silence. Je profite de son hésitation évidente pour saisir l’une des coupes de champagne. J’en vide d’une traite le contenu, sans trouver la satisfaction que je recherche.


	— Tu n’as pas plus fort, comme alcool ? réclamé-je en laissant retomber la coupe sur le sol.


	Hautain, je rétablis le contact visuel avec le patron du club. 


	— C’est un Scorpion, souffle soudainement ce dernier.


	Je ne résiste pas à l’envie de grimacer face à cette affirmation. Mais cela suffit visiblement à ce que les menaces d’acier s’abaissent sans effort.


	— On ne tue pas l’un des nôtres, ajoute-t-il avant de balayer l’air de sa main droite. Rapportez-lui un verre de Scotch et laissez-nous seuls.


	Sans se faire prier, ses sbires obéissent et quittent la section privée. Bordel. Ce sont de vrais disciples sans libre arbitre.


	— Tu veux des infos ? s’intéresse enfin Viktor.


	— Très perspicace, raillé-je.


	Il hoche lentement la tête et s'approche.


	— Accepte que nous fassions affaire et je te dis ce que tu veux. Imagine le clan du Sud lié au plus impitoyable des tueurs à gages de l’État. C'est un avenir prometteur. Tout le monde sera à nos pieds.


	J'incline la tête sur le côté et le scrute. Je ne fais affaire avec personne et c'est bien pour cela que je suis encore en vie aujourd'hui. M'allier, c'est devoir des explications à quelqu'un d'autre que moi, et ça, je refuse. La famille que je me suis construite est le compromis parfait. Chacun fait ce qu'il veut et travaille comme il l'entend. Chacun est là pour l'autre, on se doit tout et rien à la fois. Les secondes se tassent avant qu'il comprenne que je n'accepterai jamais.


	— Que veux-tu savoir ? capitule-t-il, enfin.


	—  Ava Lane, dis-je simplement, de but en blanc.


	Le brun vide son verre d'une traite avant d’exploser dans un rire gras.


	— Ça y est, pouffe-t-il. Je comprends ! Tu es ici parce que la mort de cette petite rousse t'intrigue ?


	Mon cœur perd en discipline et tambourine comme un forcené. Tout devient plus logique.


	— Ne me dis pas que tu en étais amoureux ? se marre-t-il. Ça voudrait dire que l’histoire se répète. Mon vieux… tu n’as vraiment pas de chance en amour.


	Au même instant, la serveuse qui m’a abordé à mon arrivée se joint à nous, plateau en main. Sur ce dernier reposent une boîte de cigares, un verre et une bouteille d’alcool fort. Délicatement, elle dispose un contenant en cristal devant moi. Elle ôte le bouchon en liège de la bouteille puis s’affaire à remplir ma coupe. Soudain, j'ai la sensation d'avoir la bouche aussi sèche qu'un désert. J’observe le liquide ambré qui se déverse, étrangement au ralenti. L'odeur du caramel malté flotte sous mes narines et je contracte mes abdominaux.


	Dans un effort surhumain, je finis par détourner le regard alors que la blonde se volatilise. Vu de l'extérieur, je dois ressembler à un toxicomane en manque. C’est pathétique…


	— Hm… raclé-je ma gorge. Qui a engagé tes larbins pour faire le sale boulot ?


	Son sourire perfide me retourne l’estomac.


	— Tu sais aussi bien que moi qu’un job est un job, élude-t-il avec brio. Soit, on l’accepte et on se plie aux règles. Soit on refuse et on est un putain de lâche.


	Je scelle mes mâchoires entre elles avant d’inspirer profondément.


	— Qui ?! posé-je de nouveau, plus tendu.


	— Tu le sais déjà.


	— J’ai besoin que tu le confirmes de vive voix ! insisté-je.


	Le crâne de Viktor bouge dans de légers mouvements de droite à gauche.


	— Elle ne te laissera ni la retrouver ni l’approcher si elle ne le souhaite pas, m’informe-t-il.


	Bordel, je le sais. Je viens de passer huit mois à la traquer, connard.


	— Pourquoi… Comment est-elle devenue Shadow ? questionné-je ensuite.


	Troublé, Viktor s'immobilise. Mais la lueur de surprise, elle, danse dans ses prunelles.


	— Tu ne penses tout de même pas que ton ex-petite copine revenue d’entre les morts est l’Ombre ? pouffe le propriétaire des lieux, comme si un tel scénario était inenvisageable.


	J’ignore si c’est une tentative pour m’embrouiller ou d’une technique qui vise à me rassurer. Seulement, l’expression qu’il affiche respire la sincérité.


	— Bien que je n’aie traité avec lui qu’au téléphone, je peux t’affirmer que Shadow et Lexy sont deux personnes différentes, Kalen, déclare le barbu.


	— Je n’avale pas un traître mot de ce que tu dis, claqué-je, sur mes gardes.


	— Cette fille… enchaîne-t-il dans un petit rire. Putain… Cette salope est bien plus redoutable que l’Ombre sous bien des aspects. Mais crois-moi quand je te dis qu’elle n’est qu’un pion parmi tant d’autres avec lesquels cet homme si redouté s’amuse. 


	Viktor fait signe à la blonde d’approcher. Simultanément, il pioche un cigare dans la boîte et fouille la poche intérieure de sa veste.


	— Cette garce est le cavalier que tu envoies pour protéger ton roi, poursuit-il ses métaphores. Le cheval de Troie pour faire diversion, tandis que le fils de pute de révolutionnaire se faufile par la porte de derrière.


	Il porte la tige épaisse à sa bouche puis en allume l’extrémité avec le briquet en argent qu’il brandit.


	— Une putain de victime comme une autre, conclut-il, hilare. Voilà ce qu’elle est.


	Une victime ? Je ne peux pas y croire. Alors… Bon sang. Depuis tout ce temps, elle serait sous l’emprise de Shadow ?


	 


	Le lendemain, 08h15.


	Arlington, Washington.


	 


	Mon portable calé entre mon épaule et mon oreille droite, je remplis le réservoir de ma moto à l’aide de mon bidon de réserve. La journée, j’évite tout ce qui est commerce. Je profite alors des instants où personne ne traîne dans les rues le soir pour me rendre à la station essence à deux rues du motel où je crèche afin de faire le plein de l’énorme bidon que je tiens en main. J’en fais de même pour mes courses que je paie exclusivement en espèces que me rapporte Luke, chaque semaine. Disparaître aux yeux de tous, c’était mon objectif premier. Je l’ai définitivement atteint lorsque j’ai remplacé mon téléphone par un autre, prépayé.


	Tandis que les tonalités font frémir mon tympan, je garde un œil sur les alentours du parking où je me situe. À part ce couple en pleine dispute dans un véhicule garé à une dizaine de mètres de moi, l’endroit est désert.


	Enfin, les tonalités cessent et le timbre grave de mon meilleur ami me répond.


	— Bonne nouvelle ? ne perd-il pas de temps.


	Mes lèvres s’incurvent.


	— Et si je te disais que je sais maintenant pourquoi Shadow ne s’est pas manifesté depuis un moment ?


	Le brun reste silencieux ; de stupeur ou de confusion. Hier soir, j’ai quitté le Scorpus avec une seule chose en tête : le danger ne rôde plus pour une unique raison.
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